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Chapitre 1


— Sophia Rose, voulez-vous m’épouser ?

Oh, mon Dieu… mon Dieu ! Je contemple les yeux bleu azur de Marc, qui n’ont jamais été aussi intenses, et porte une main tremblante à ma bouche.

Mon regard tombe sur le gros diamant taillé en poire qui scintille au creux de ses doigts. Je ne pourrais imaginer endroit plus parfait pour une déclaration que cette pièce, envahie de lierre et de roses. Et malgré tout, je reste sous le choc.

La scène que nous formons semble tirée d’un conte de fées. Je suis debout, dans la robe bleue à jupons de Belle, et Marc se tient à genoux devant moi, tel un prince en costume noir et chemise blanche immaculée.

— Marc… chuchoté-je derrière mes doigts, sentant un sourire naître sur mes lèvres – je suis tellement surprise que ma bouche me semble engourdie.

Marc soutient mon regard, et j’ai l’impression de plonger dans un abîme. Je regarde de nouveau la bague. Seigneur, elle est magnifique. Marc est magnifique. Il est réel. Ceci est vraiment en train d’arriver.

Un grincement venu du côté de la porte me fait tout d’un coup sursauter.

— Oui ? réponds-je, prise de court.

Marc scrute la porte entrouverte avec une expression perplexe.

— Tu attendais quelqu’un ?

Je secoue la tête.

La lumière venue du couloir envahit la loge, et la porte s’ouvre. Un visage féminin pâle et pointu apparaît dans l’embrasure.

Je ne reconnais pas cette figure tout de suite, tant son irruption dans ma loge me paraît incongrue. Puis les cheveux blond platine, le nez acéré et les yeux froids finissent par former un ensemble.

Cecile.

— Espèce de salope !

Ces mots rageurs et haineux m’atteignent comme un coup à l’estomac.

Marc se lève et pose une main sur mon épaule. Il ferme l’écrin de la bague d’un geste sec, et le glisse dans sa poche.

— Vous êtes dans la loge privée de Sophia.

Cecile porte une robe fourreau rouge avec de longs gants blancs, et des épingles ornées de diamants retiennent son chignon. Ses yeux sont rouges et emplis de fureur, et elle tremble de colère.

— Giles va être inculpé pour enlèvement ! siffle-t-elle en me foudroyant du regard. À cause de toi. À cause de tes mensonges.

— Je n’ai dit que la pure vérité au sujet de Getty. C’est un homme dangereux. Et il est à sa place derrière les barreaux.

— Tu savais ce qu’il représentait pour moi. Et tu ne pouvais pas le supporter, hein ? Tu ne pouvais pas supporter l’idée que je sortais moi aussi avec quelqu’un de célèbre. Alors tu t’es arrangée pour saboter ma relation.

Je lâche sans le vouloir un rire nerveux. Les propos de Cecile sont complètement dingues.

— Tu le détestais, dis-je. Tu m’as dit toi-même que c’était un monstre.

— C’est le père de mon enfant, rétorque l’étudiante. Mais maintenant, il n’y aura plus de fiançailles. Plus de mariage. Je vais me retrouver mère célibataire !

Elle se tourne vers Marc, et soudain son visage entier change. Son regard devient implorant et désespéré.

— Marc, oh, Marc ! Comment pouvez-vous ne pas voir ce qu’est vraiment Sophia ? Rien de plus qu’une petite menteuse. Elle n’a aucune classe. Pas d’argent. J’aurais pu vous apporter tellement plus !

Ses doigts minces attrapent brusquement le col de la chemise de Marc.

— Je vous en supplie. Je n’ai plus personne. Il est encore temps. Vous pouvez me choisir.

Je sens mon corps se raidir.

— Cecile, tu devrais partir, dis-je d’une voix douce.

Je m’avance vers elle et décroche ses doigts de la chemise de Marc. Elle recule de quelques pas et me dévisage avec des yeux presque déments.

Je prends alors conscience que quelque chose cloche, y compris dans son apparence. Son maquillage, qu’elle applique d’habitude avec tant de minutie, déborde à plusieurs endroits, et elle a mis tant de poudre sur ses joues qu’elle ressemble à un fantôme livide. Sa robe non plus ne tombe pas droit. Elle est ajustée un peu au-dessus de la taille, ce qui fait ressortir bizarrement ses hanches.

Elle se tourne de nouveau vers moi.

— Tu as foutu ma vie en l’air ! hurle-t-elle avec des yeux écarquillés. Tu ne mérites pas Marc. Tu ne mérites personne. Et crois-moi, je vais te faire payer pour ce que tu m’as fait.

Sur ces mots, elle fait volte-face et se rue hors de la pièce avant de claquer la porte derrière elle. J’entends ses talons hauts cliqueter en s’éloignant dans le couloir.

Je suis prête à m’élancer derrière elle, mais Marc resserre sa main sur mon épaule.

— Laisse-la.

— Je ne veux pas en rester là ! dis-je en me tortillant pour me dégager. Il faut que je mette les choses au point avec elle.

Marc me tient fermement.

— Marc, laisse-moi y aller.

Non seulement il n’en fait rien, mais il me prend par l’autre épaule pour me tourner doucement face à lui.

— Tu n’iras nulle part tant que tu ne seras pas calmée.

— Je… je suis calme.

— Si tu l’étais vraiment, tu te rendrais compte qu’il est dangereux de poursuivre une personne qui est dans cet état. Elle n’a conscience ni de ce qu’elle dit, ni de ses actes. Elle pourrait te faire du mal.

Je lève la main à ma poitrine, et découvre que mon cœur bat la chamade. Marc approche son visage du mien.

— Ce n’est pas le bon moment, dit-il en déposant un baiser ferme sur mes lèvres. Tu comprends ?

J’expire lentement.

— Oui.

— Maintenant, explique-moi ce qui se passe. Quelle mouche a piqué Cecile pour qu’elle défende Giles Getty ?







Chapitre 2


Mon regard se détourne du visage de Marc pour se poser sur les roses et sur le lierre éparpillés à travers la pièce.

— Elle est enceinte, dis-je. Getty est le père.

Marc hausse les sourcils.

— Bon sang. Dis-moi que tu plaisantes…

— Non. Je ne plaisante pas.

— Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé plus tôt ?

— Elle me l’a révélé sous le sceau du secret. Et je n’ai vu aucune raison de le mentionner jusque-là.

— Seigneur… lâche Marc avec un regard pensif. Quel immonde salopard. Il se contrefout du mal qu’il fait autour de lui.

— Elle était terrifiée quand elle m’en a parlé… Sa famille la déshéritera si elle découvre qu’elle est enceinte – à moins qu’elle n’épouse le père.

— Peu probable, vu que Getty va finir en prison.

— Oui. Et pour un bon bout de temps, j’espère.

Marc me saisit les doigts et les serre contre sa poitrine.

— Je ne le laisserai plus jamais s’approcher de toi. J’ai la meilleure équipe d’avocats du pays ; ils vont faire tout ce qui est possible pour qu’il passe une éternité derrière les barreaux.

Je sens la chaleur de son corps se communiquer à ma main.

— Je te protégerai toujours, Sophia. Toujours.

Un frisson me parcourt. Lorsque sa voix se fait aussi grave et intense, mon corps réagit instantanément, même quand mon esprit est tourmenté comme il l’est en ce moment.

— Cecile se comportait vraiment de façon dingue, murmuré-je. Je suppose qu’elle a dû craquer.

— On a tous un point de rupture.

Le visage de Marc est sombre, à présent.

— Marc ?

— S’il t’arrivait quoi que ce soit, ça me détruirait.

Il plonge la main dans sa poche et en ressort la petite boîte de velours vert, qu’il fait tourner entre ses doigts.

— Je ne veux pas que cette scène lamentable gâche le souvenir de ma demande en mariage. Je te referai ma proposition une autre fois. Quand le moment sera bon.

— Tu ne vas pas la refaire tout de suite ?

— Non. Je veux que le timing soit parfait. Patience, mademoiselle Rose ! ajoute-t-il en remettant la boîte dans sa poche. Il y aura un autre moment.

Le sourire en coin si sexy dont il a le secret réapparaît alors sur ses lèvres.

— Tu aurais dit oui ?

— C’est bien possible.

Son sourire s’élargit, accentuant ses fossettes, et il se gratte pensivement la nuque.

— Je suis heureux de l’entendre.

De la musique nous parvient à travers la porte de la loge, et je prends conscience que la fête a dû commencer. Mon père, Jen et tous les autres nous attendent sans doute déjà.

— Est-ce que quelqu’un d’autre sait que tu allais me faire ta proposition aujourd’hui ?

— Seulement ton père. J’ai demandé sa permission.

— Il a été surpris ?

— Oui, très surpris. Et un peu perplexe.

— Mais il a dit oui ?

— Il a dit que tant que tu étais heureuse, il l’était aussi.

— Son approbation est très importante pour moi.

— Oh ? lâche Marc en haussant les sourcils.

— Ma mère accordait aussi beaucoup d’importance à ce genre de choses. Elle n’aurait jamais épousé mon père sans la permission de sa famille. Et sur son lit de mort, elle a demandé à mon père de veiller sur moi jusqu’à la fin de ses jours. Je sais qu’elle ne voudrait pas que j’épouse un homme sans la bénédiction de mon père.

La musique dans le couloir se fait plus forte.

— Il faut que je me change, dis-je. (Mon jean le plus confortable et mes Converse m’attendent dans le dressing, et j’ai hâte de les enfiler.) Est-ce que tu avais peur que mon père dise non ?

Marc serre très fort ma main.

— J’étais terrifié.








Chapitre 3


Après m’être changée, je rejoins la grande loge de Leo avec Marc. À l’inverse de la mienne, qui est située dans la partie ancienne du théâtre, la sienne se trouve dans les bâtiments récents, bien plus propres et confortables.

Marc fronce les sourcils.

— Ils auraient dû te proposer une loge ici. Du côté moderne. L’air est plus sain.

— Je ne suis pas une grande star comme Leo…

— Tu es aussi importante que lui dans la pièce. Je vais faire en sorte qu’on déménage tes affaires.

— Non, je t’en prie. C’est très bien comme ça. J’aime ma loge comme elle est et, en fait, je la préfère à celle de Leo. Elle me ressemble plus.

Marc hausse les sourcils.

— Tu es déjà entrée dans la loge de Leo ?

Au ton de sa voix, je devine que cette idée ne l’enchante pas du tout.

— Oui, admets-je alors que nous parcourons les couloirs refaits à neuf. Deux ou trois fois. C’est plein de spots lumineux, de tapis rouges et d’affiches encadrées. Ça lui correspond très bien.

La mâchoire de Marc se crispe.

— Je suppose qu’il s’est comporté en parfait gentleman…

J’hésite avant de répondre. L’idée que Marc se fait du parfait gentleman diffère sans doute légèrement de celle que s’en fait Leo.

— Tu n’as aucune raison d’être jaloux, dis-je en guise d’échappatoire.

Je vois son regard s’assombrir.

— Je suis ravi de l’entendre.

— Vous avez déjà eu l’occasion de travailler ensemble, il y a quelques années… Tu devrais savoir que c’est un type bien.

— Tout ce dont je me souviens au sujet de Leo Falkirk, c’est qu’il arrivait souvent en retard et qu’il était peu fiable. Je ne lui accorde aucune confiance pour les choses importantes. Toi y compris.

— Leo n’était qu’un adolescent quand tu l’as connu. Je ne l’ai jamais vu arriver en retard depuis le début des répétitions. C’est vraiment un type bien. Je t’assure.

— De mon point de vue, ça reste à prouver. Surtout après la petite mascarade qu’il t’a poussée à faire devant le théâtre. Te jeter au milieu d’une meute de paparazzis dans le seul but d’obtenir un coup de pub…

— C’était un accident. Il ne se doutait pas que ça tournerait aussi mal.

— Un homme responsable ne t’aurait jamais laissée approcher de ces chacals.

Nous marchons en silence pendant un moment.

— J’ai adoré la bague, dis-je enfin.

Les mâchoires de Marc se décrispent un peu.

— Elle a appartenu à ma grand-mère, puis à ma mère. Évidemment, dès que mon père s’est rendu compte que le diamant était un vrai, il l’a vendue… Il m’a fallu des années pour retrouver sa trace. J’ai fini par mettre la main dessus dans la boutique d’un prêteur sur gages à Whitechapel.

Je serre sa main dans la mienne.

— Tu es quelqu’un d’extraordinaire, Marc Blackwell. Après tout ce que tu as enduré… ton enfance… être devenu cet homme-là !

— Ce que j’ai d’extraordinaire, c’est surtout toi.

Devant la loge de Leo, nous entendons déjà du Johnny Cash et les murmures étouffés de conversations. Marc lâche ma main et ouvre la porte d’un geste brusque. Un peu trop brusque. J’ai l’impression qu’il cherche sciemment à surprendre Leo.

La pièce est grande, mais il y a tant d’invités qu’elle paraît minuscule en ce moment. Trois serveurs vêtus de costumes trois-pièces passent au milieu des convives avec des plateaux de champagne et de petits-fours.

— Eh ! dis-je en attrapant discrètement la main de Marc. Sois gentil, d’accord ? Leo n’est pas ton ennemi.

— Vraiment ?

— Non. Il t’admire beaucoup. Il te trouve génial.

— C’est ce qu’il pense de toi qui me préoccupe.

Nous avançons dans la pièce, et je localise Jen et mon père qui forment un petit groupe avec Tanya et Tom.

Ce dernier mène la conversation d’une voix forte, et fait rire les autres. Jen est éblouissante dans sa robe fourreau crème brodée d’or. Tanya et Tom sont eux aussi en tenue de soirée – Tanya en élégante robe noire assortie d’un diamant solitaire en pendentif, et Tom aussi flamboyant que jamais avec un costume à queue-de-pie et un nœud papillon rouge.

Mon père a l’air un peu mal à l’aise. Il porte son jean le plus chic – le noir sans aucune tache – et une chemise noire qu’il avait achetée pour l’anniversaire de mariage de mes grands-parents, il y a quinze ans. Il tient son verre de champagne par le haut, comme une pinte de bière, et il regarde fixement la porte.

Leo et Davina conversent juste à côté de l’énorme chaîne stéréo qu’on a sans doute amenée là expressément pour la soirée. Leo rugit de rire tout en brandissant une bouteille de champagne.

— Soph ! m’interpelle Jen en se frayant un passage dans la foule.

Ses talons sont si hauts qu’elle vacille presque à chaque pas, mais elle parvient mystérieusement à garder l’équilibre. Elle me saute dans les bras sans attendre.

— Oh, mon Dieu, tu as été géniale, absolument géniale ! Viens vite, tout le monde meurt d’envie de te complimenter ! dit-elle en me tirant par le bras vers les autres.

Marc me suit, sans lâcher mon autre main. Je sens ses doigts se crisper autour des miens tandis que nous approchons de mon père.

— Sophia ! s’exclame Tom d’une voix tonitruante. Quelle performance ! C’était renversant. Littéralement renversant. Tu as été sensationnelle ; les exercices ont vraiment payé, hein ? Toi et Leo, vous avez atteint des sommets – si je ne l’avais pas su, je n’aurais jamais deviné qu’il avait des années d’expérience en plus.

— Tu as été très bonne, ma chérie, ajoute mon père.

Il a l’air un peu fatigué et n’arrête pas de jeter des coups d’œil à la porte, comme s’il attendait quelqu’un.

— Ta performance a été splendide, renchérit Tanya en posant une main amicale sur mon épaule. J’ai adoré – moi qui d’habitude ai horreur des comédies musicales.

— Tanya, lâche Tom d’un ton réprobateur.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Je dis juste la vérité. En général, je n’aime pas les comédies musicales.

— Peut-être, mais ce n’est certainement pas ce que Sophia a envie d’entendre en ce moment.

— Ne t’en fais pas, Tom, interviens-je. Je le prends comme un compliment, crois-moi.

— Alors, qu’est-ce que tu fais pour Noël ? reprend Tanya. Tu seras sur scène le soir même ou tu as d’autres plans ?

— On fait relâche le soir de Noël, réponds-je. Mais je jouerai le lendemain, le soir du réveillon, et presque tous les autres jours de janvier.

Tom écarquille les yeux.

— Ça ne te dérange pas ?

— J’essaie de ne pas trop y penser. J’adore Noël, mais je peux bien faire des concessions pour cette fois. Au moins, je pourrai passer le 25 en famille.

— Tu rentreras chez ton père juste pour la journée ? demande Jen.

— Bien sûr. J’ai toujours passé Noël là-bas.

— Oh ! On ne sait jamais. La célébrité change parfois les gens.

— Je ne suis pas célèbre. Mon nom est juste connu. Et j’aimerais bien que ce ne soit pas le cas.

— Tu n’es peut-être pas encore célèbre, rétorque Tom. Mais je te parie mon billet que d’ici à la fin janvier tu n’en seras pas loin.

— Et vous, qu’est-ce que vous faites pour Noël ? demandé-je à Tom et à Tanya pour essayer de changer de sujet.

Ils échangent un bref regard, et Tanya esquisse un sourire penaud.

— Mes parents passent Noël en Espagne cette année, alors je vais sans doute aller chez la famille de Tom. Ils possèdent un domaine dans le comté du Surrey et il y a largement assez de place pour moi.

— Notre premier Noël ensemble… commente Tom.

— Mon Dieu, je suis terrifiée… répond Tanya. Pas toi ?

— Pas le moins du monde.

— Et si ta famille ne m’aime pas ? S’ils n’arrivent pas à comprendre ce que je dis ?

— Mes parents vont t’adorer. Ton accent est merveilleux, et je peux traduire. Je comprends la langue du Nord, maintenant.

Tanya lève les yeux au plafond.

— Ce n’est pas une langue étrangère !

— Pas étrangère, mon cœur. Juste exotique.

La jeune fille éclate de rire.

— Vous allez me manquer pour Noël, dis-je.

Jen pose une main sur mon épaule.

— Ne t’inquiète pas, tu ne seras pas seule. Je t’emmènerai prendre un verre le 25, comme tous les ans.

— M. Blackwell se joindra-t-il à vous pour Noël ? demande Tom.







Chapitre 4


— Je… je ne sais pas, réponds-je en lançant un coup d’œil embarrassé vers Marc.

Nous n’avons pas encore abordé le sujet de Noël tous les deux, et je n’ai aucune idée de ce qu’il envisage. Je sais que j’irai de toute façon chez mon père, mais j’ignore si Marc voudra se joindre à nous.

— Vous devez être très fier de Sophia, monsieur Blackwell, lâche Tanya avec un grand sourire. Après tout, c’est aussi votre élève.

— Je suis immensément fier, répond Marc. Mais j’ai toujours su qu’elle avait un immense talent.

Je sens son pouce caresser la paume de ma main. Un frisson me parcourt, et je retiens mon souffle. Les joues empourprées, je lui intime du regard de ne pas s’emballer. Il m’adresse en réponse un haussement de sourcils qui signifie clairement « je fais ce que je veux ».

— Alors, comment se débrouille votre équipe de relations publiques ? s’enquiert Jen auprès de Marc.

— Pas au mieux. Mais j’ai espoir de redresser la situation très bientôt.

La pression du pouce de Marc au creux de ma paume s’accentue – j’essaie de dégager ma main avant que les choses ne deviennent trop torrides, mais il maintient fermement sa prise.

— Nous devrions dire à mon père que nous ne sommes pas encore fiancés, chuchoté-je à son oreille.

— Comme tu veux, répond-il d’un ton purement factuel.

— Avant que la situation ne nous échappe… ajouté-je d’une voix que je sens devenir faible.

— Je ne voudrais pas que quoi que ce soit nous échappe…

Il hausse les sourcils à sa façon si particulière qui me fait frissonner. J’avale ma salive, envahie par un trouble familier. J’ai envie de fermer les yeux et de gémir, mais je serre résolument les dents. Soudain, j’ai tellement envie de lui que mes genoux faiblissent.

Bon sang…

Marc accepte une coupe de champagne d’un air calme et détaché. J’aimerais avoir son self-control.

— Monsieur Rose, dit-il avant de porter la coupe à ses lèvres. Pouvons-nous vous dire un mot, avec Sophia ?

— Un mot ? répond mon père en détachant le regard de la porte.

— On aimerait juste te parler un moment en privé, interviens-je.

— Oh. Parler. Oui. (Ses yeux se dirigent de nouveau vers la porte.) Bien sûr. Si vous voulez.

Marc nous conduit à travers la foule et indique d’un geste un sofa en bois doré et en soie rouge. Mon père époussette son jean et s’installe en équilibre sur le bord du canapé, comme s’il avait peur de l’abîmer.

Je m’assieds aussi, mais Marc reste debout.

— Ça va ? demandé-je à mon père. Tu as l’air un peu… ailleurs.

— Oh, c’est juste que… Genoveva était censée venir.

— Qui s’occupe de Sammy ?

— Une baby-sitter.

— Genoveva va bien ?

Mon père vide d’un trait sa coupe de champagne.

— Pour autant que je sache, oui.

Je lance à Marc un regard perplexe.

— Si le moment est mal choisi…

— Pas du tout, répond mon père en jetant un nouveau coup d’œil à la porte. De quoi vouliez-vous me parler ?

— Je… Nous voulions juste te dire que nous ne sommes pas encore fiancés.

— Fiancés ? (Il contemple fixement son verre vide.) Oh ! Oui, je vois. Non, je ne m’attendais pas… Je veux dire, tu es bien trop jeune, et vous vous connaissez depuis quelques semaines à peine.

— En fait, nous avons été interrompus.

Les yeux de mon père s’agrandissent.

— Sophia, tu n’allais pas… tu n’allais quand même pas dire oui ?

— Si, c’est que j’aurais fait.

— Mais… ma chérie, tu es une personne si sensée d’habitude !

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

Nouveau regard vers la porte.

— En toute franchise, je pense que tu devrais attendre au moins un an avant de songer à un engagement aussi important que le mariage.

— Je croyais que tu avais donné ton accord à Marc…

— Bien sûr. C’est ta décision, ma chérie. Pas la mienne.

— Mais, papa, tu ne comprends pas ? Ce n’est pas seulement ton accord que je veux. C’est ta bénédiction.

— Honnêtement, j’aurais du mal à te la donner. Les choses sont arrivées très vite, et tu es si jeune… Je n’ai pas envie que tu sois blessée.

— Je ne ferais jamais de mal à Sophia, intervient Marc.

Il garde les mains dans ses poches, et son front est soucieux.

— Papa, tu as l’air fatigué, reprends-je. Tu es sûr que ça va ?

— Oh, c’est seulement… (Il jette un bref coup d’œil en direction de Marc.) … quelques problèmes familiaux.

— Je ferais mieux de te laisser discuter tranquillement avec ton père, dit Marc sans sortir les mains de ses poches. Je vais faire un tour.

— Marc…

— Je reviens très vite.

Il dépose un léger baiser sur ma joue.

Je le regarde quitter la pièce, admirant les lignes élancées de son corps. Je n’arrive toujours pas à croire que cet acteur, star de Hollywood, avec ce visage et ce corps de rêve, est mon petit ami.

Je me tourne vers mon père.

— Alors, raconte-moi tout.







Chapitre 5


Mon père regarde fixement le fond de son verre, les doigts crispés autour du pied de cristal.

— Genoveva et moi, on s’est disputés. C’est tout. Il n’y a pas de quoi en faire toute une affaire. Écoute, ma chérie, je sais que j’ai donné mon accord à Marc, mais… j’espérais que tu dirais non, en fait.

— Papa, tu n’as vraiment pas l’air dans ton assiette…

— Il a l’air très autoritaire, ma chérie. Très protecteur. La façon dont il te regarde… c’est de la passion. (Encore un coup d’œil vers la porte.) Je ne veux pas que tu fasses une erreur que tu finirais par regretter.

Je suis son regard.

— Papa, où est Genoveva ? Pourquoi n’est-elle pas venue ?

— C’est ta soirée, Sophia. Parlons de toi.

— C’est ce qu’on faisait, réponds-je en sirotant une gorgée de champagne. Mais la conversation n’était pas des plus agréables.

— Sophia, si tu veux vraiment épouser Marc, je ne peux pas t’en empêcher.

— Je n’épouserai jamais quelqu’un sans ta bénédiction. Tu le sais. Après ce que maman nous a dit…

— Je vais rentrer à la maison et te laisser t’amuser. On parlera de ça une autre fois.

— Papa, tu es vraiment sûr que ça va ?

— Je suis juste un peu fatigué, ma chérie. Tu seras à la maison pour Noël ?

— Bien sûr. Je serai sur scène le soir du 24, mais je rentrerai au cottage immédiatement après et nous passerons le 25 ensemble, comme tous les ans.

— Il sera là ? Marc ?

— Je ne sais pas. Je ne lui ai pas encore posé la question.

Mon père semble hésiter.

— Il est tellement plus âgé que toi…

— Je l’aime, papa. Je veux être avec lui. Ça ne changera pas. S’il vient avec moi passer Noël à la maison, tu n’y verras pas d’objection ?

— Pas d’objection, dit-il en se levant. On se revoit le 24, profite bien de ta soirée. Et ne t’inquiète pas pour moi. (Il dépose un baiser sur mon front.) Bravo, ma fille.

Je le suis des yeux tandis qu’il se dirige vers la porte, mais avant qu’il ait franchi le seuil, Jen l’intercepte. Elle essaie sans doute de découvrir sur quoi portait notre conversation. C’est une insatiable curieuse. L’attachée de presse idéale.

Je sens que quelqu’un d’autre s’assoit sur le canapé, derrière moi.

— Hey, pretty girl. Pourquoi ce visage si sérieux ?

Je me tourne, et découvre Leo. Il a toujours une bouteille de champagne ouverte à la main ; il la porte à ses lèvres et boit une longue gorgée.

— Qu’est-ce qui se passe ? Où est passé Mister Marc Blackwell ? Parti chasser les vampires ?

— Juste sorti faire un tour.

— Un tour ? Au clair de lune ? Sans l’amour de sa vie ? J’ai rarement vu un homme aussi éperdument amoureux. Il ne te lâche pas des yeux.

— Il est très protecteur.

— C’est plus qu’un simple besoin de te protéger. J’ai cru qu’il allait m’arracher la tête, tout à l’heure, quand il est entré dans la pièce. Qu’est-ce que je lui ai fait ?

— Il n’aime pas l’idée que je sois déjà venue dans ta loge, admets-je. Il ne sait pas s’il peut te faire confiance. Mais ça viendra.

— Ça signifie que tu ne viendras plus me voir dans ma loge ?

— Bien sûr que non. Je n’obéis pas aux quatre volontés de Marc. Il n’est pas mon tuteur, et rien ne m’interdit de te fréquenter. Marc n’a aucune raison d’être jaloux.

— Vraiment aucune ?

Leo a adopté un ton taquin, mais son corps s’approche légèrement du mien. Je lâche un petit rire et lui tapote l’épaule par jeu.

— Bien sûr que oui ! Nous sommes juste amis. Tu le sais très bien.

— Je suppose que je n’ai aucune chance de rivaliser avec Maître Blackwell… (Subitement, Leo me saisit le menton, prend une voix grave et caverneuse, et se lance dans une imitation de Shakespeare.) Oh, Sophia, Sophia ! Pourquoi es-tu née Sophia ?

Instantanément, je sens un regard peser sur moi. Je tourne les yeux vers la porte, et vois Marc qui se tient debout sur le seuil. Leo m’imite quelques instants plus tard et laisse brusquement retomber sa main.

— Oh, oh…

Marc s’avance vers nous d’un pas si décidé que les autres invités s’écartent sur son passage.

— Sophia, dit-il en foudroyant Leo du regard. Il te cherche des noises ?

— Non. Bien sûr que non. On discute simplement.

— Il n’a pas besoin de te toucher pour discuter avec toi, rétorque Marc, furieux.

— Leo ne faisait que me taquiner…

— Il peut aller taquiner quelqu’un d’autre. Quelqu’un de disponible.

— Hey ! proteste Leo en se levant. On ne faisait que papoter. Rien de sérieux. Bon sang, mec, tout le monde voit bien qu’elle n’a d’yeux que pour toi en ce moment !

— En ce moment ?

La voix de Marc est littéralement bouillante de rage.

— Marc… interviens-je en posant une main sur son torse.

Par-dessus son épaule, j’aperçois mon père qui contemple la scène avec une expression ostensiblement blasée.

J’écarte Marc de Leo.

— On ne faisait que discuter, je t’assure.

— Tout va bien ?

— Oui, évidemment. Enfin… en dehors de ce que m’a dit mon père. J’essaierai d’avoir une conversation sérieuse avec lui à Noël. J’espère qu’il aura retrouvé sa joie de vivre d’ici là.

Marc passe un bras autour de ma taille.

— Je lui parlerai aussi. J’insisterai, jusqu’à ce qu’il comprenne à quel point je t’aime.

— Oh, Marc ! Pourquoi les choses sont toujours compliquées ? Tout ce que je veux, c’est être avec toi. Comment mon père ne peut-il pas voir que nous sommes faits l’un pour l’autre ?

— Il finira par le comprendre. Tu as l’air fatiguée… Nous devrions rentrer à la maison.

— Mais j’ai à peine eu le temps de parler à mes amis !

— Sophia, tu vas t’épuiser. La journée a été très longue.

— Je veux au moins remercier toutes les personnes qui sont venues.

Un bâillement me prend par surprise, et je porte la main à ma bouche.

— Va leur dire au revoir, dit Marc. Ensuite, je te ramène chez nous.







Chapitre 6


Après avoir fait mes adieux à chacun, je retourne vers la limousine avec Marc. Keith nous attend à l’avant, en train de lire un roman policier et de grignoter des bonbons. Il nous adresse un salut enjoué, et sort nous ouvrir la portière arrière.

— M’dame, vous avez été géniale, dit-il en s’inclinant devant moi. Fabuleuse. Je pleurais presque à la fin… Ne dites ça à personne !

— Vous avez vu la pièce ?

— Je n’aurais manqué ça pour rien au monde. Marc s’est assuré qu’ils me donnent une bonne place.

— Je croyais que les tickets étaient tous vendus.

— M. Blackwell en a acheté un bon paquet en réserve, répond Keith avec un clin d’œil.

— C’est peut-être à cause de lui qu’il n’en restait aucun, dis-je avec un sourire fatigué. Il les a tous achetés.

— Seulement une poignée, répond Marc en m’aidant à m’installer dans la voiture.

Une fois à l’intérieur, je m’effondre contre son épaule, et prends conscience à cet instant que je suis réellement épuisée. Il garde le torse droit, m’enlace la taille et m’attire contre lui. Je sens la chaleur de son corps contre ma joue, et un sentiment de sécurité m’envahit.

— Marc ? Je voulais te poser une question, tout à l’heure. À propos de Noël. Qu’est-ce que tu as prévu ?

— Tout dépend de toi. Et de ce dont tu as envie.

— J’ai envie d’être avec toi… Mais je rentre toujours au cottage à Noël pour voir papa et Sammy. Et Jen – elle revient aussi passer les fêtes dans sa famille. Je me demandais si tu accepterais de passer Noël avec moi ? Dans la maison de mon père ?

— Serais-je bienvenu ? gronde la voix de Marc contre ma joue.

— Mon père m’a dit qu’il n’y voyait aucune objection, dis-je en me mordillant le pouce nerveusement. Alors ? Tu viendras ?

— Si tu penses que ça ne mettra personne mal à l’aise. Je ne voudrais pas me montrer irrespectueux envers ton père.

— Je… Il a dit qu’il était d’accord.

— Seulement d’accord ?

— Il n’était pas dans son assiette, ce soir.

Les lumières de Londres scintillent à travers les vitres teintées de la voiture, et mes yeux se ferment tout seuls.

— J’aimerais bien pouvoir aller le voir demain, dis-je. Pour m’assurer qu’il va bien. Mais j’ai promis à Leo que nous répéterions.

Marc se raidit brusquement.

— Tu ne m’avais pas parlé de ça.

— Vraiment ? J’en avais l’intention, mais j’ai dû oublier. Leo me l’a demandé pendant l’entracte. Il veut travailler par rapport aux réactions du public.

— Content de voir qu’il se comporte en professionnel, pour une fois.

Marc est toujours agacé, mais je suis trop fatiguée pour m’en soucier. Je me laisse aller sur son épaule et ferme de nouveau les yeux, bercée par le roulis de la voiture. Le sommeil s’empare très vite de moi.







Chapitre 7


Quand j’ouvre les yeux, je suis dans la maison de Marc. Il me porte dans l’escalier, et mes cheveux cascadent librement contre son torse. Mon regard encore ensommeillé glisse sur les froides photos de bâtiments en noir et blanc.

Des pensées errent dans mon esprit embrumé.

Il faut que j’arrange cet endroit, que je lui donne un supplément d’âme. Ajouter des plantes vertes. De la chaleur.

Nous arrivons à l’étage.

Marc ouvre la porte de la chambre d’un coup d’épaule et me transporte jusqu’au lit. Après avoir écarté la couette, il me dépose sur les draps soyeux. Lorsque je lève les yeux vers son visage, je discerne une lueur d’inquiétude dans son regard.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Tu es épuisée, répond-il d’une voix rauque. Mais bon sang… si tu savais combien j’ai envie de toi…

Je sens une chaleur diffuse croître dans mon ventre. Ma chair intime est encore sensible à cause de nos ébats dans la loge, mais je le désire tellement !

— Je ne suis pas si fatiguée que ça, dis-je en réprimant un bâillement.

Marc contourne le lit, enlève sa veste et la jette sur le dos d’une chaise.

— Si. Tu es fatiguée. Bien trop pour faire ce que j’ai envie de faire.

— Qu’est-ce que tu as envie de faire ? murmuré-je.

— Ça peut attendre.

La chaleur se transforme en brûlure.

— Je peux rester éveillée ! dis-je en essayant de toutes mes forces de ne pas bâiller.

— Non. Endors-toi. Plus vite tu dormiras, et plus vite je pourrai te prendre de la façon qui me plaira.

Il s’assied au pied du lit, défait mes lacets et me retire mes chaussures. Ses gestes sont simples et rapides, très différents du jour où il m’a déshabillée à l’hôtel en cherchant délibérément à m’exciter.

J’entends mes chaussures tomber au sol. Marc me retire ensuite mon jean, qu’il fait glisser jusqu’au bas de mes jambes, et s’arrête un moment pour contempler la peau nue de mes cuisses avant de rabattre la couette sur ma poitrine.

— Lève les bras.

Je m’exécute, et il fait passer mon tee-shirt par-dessus ma tête. Je crois qu’il ne cherche en aucune façon à m’exciter, mais le contact de ses mains rêches me fait trembler de désir.

Je me rallonge sur l’oreiller.

— Marc, je suis bien réveillée. Je te jure.

Il s’éloigne brusquement vers la fenêtre, dénoue sa cravate et se débarrasse de ses chaussures. Puis il reste immobile un moment à contempler le ciel de Londres.

— Tu ne viens pas te coucher ?

Il se tourne vers moi.

— Je préfère attendre que tu t’endormes. Comme ça, je ne serai pas tenté.

— Ça ne me dérangerait pas que tu le sois.

Il esquisse un sourire.

— Si tu savais à quoi je pense, tu ne dirais pas ça. Fais-moi confiance. Tu es trop fatiguée.

— Pas du tout.

Il revient s’asseoir sur le lit et tend la main pour me caresser la joue.

— Je dois prendre soin de toi. Et dans l’immédiat, ça veut dire me soucier de ta santé plutôt que de ton plaisir.

— Embrasse-moi.

— Sophia…

— Je t’en prie.

Sa main s’arrête un instant sur ma joue. Son regard est brûlant. Lentement, il se penche vers moi et presse ses lèvres sur les miennes – un long baiser langoureux.

J’adore la sensation que me procurent ses lèvres. Sans réfléchir, j’ouvre davantage la bouche pour l’embrasser sans réserve, avec passion, m’accrochant à ses épaules pour l’attirer vers moi.

— Oh, Dieu… murmure Marc sans cesser de m’embrasser, et en me repoussant contre le matelas. Sophia, tu risques de regretter ça.

— Non.

Il déboutonne sa chemise et la jette de côté, accentuant son baiser, tout en glissant ses doigts dans mes cheveux. Il referme son poing, agrippant fermement ma chevelure. Un de ses genoux vient se caler entre mes cuisses, et il me plaque au lit de tout son poids.

Une légère douleur parcourt mon cuir chevelu. Marc serre le poing jusqu’à m’arracher un gémissement.

— Oh, Marc…

— Je ne vais pas faire ce dont j’ai envie maintenant, chuchote-t-il tout contre ma bouche. Tu es trop fatiguée. Mais je vais te faire jouir.

Il m’embrasse avec brutalité, serrant le poing dans mes cheveux. Une douleur cuisante envahit ma nuque – je ne peux plus bouger la tête. Marc me tient totalement en son pouvoir, me clouant au lit de son poids. Mon sexe est si moite que ma culotte en est presque trempée.

— Oh, Marc, je t’en prie ! S’il te plaît, baise-moi.

Ses mains glissent entre mes jambes. Je gémis en le sentant repousser ma culotte et insérer trois doigts au creux de ma féminité, d’un seul geste brutal.

— Oh !

Il se met à bouger les doigts d’avant en arrière… puis en insère un quatrième. Je perds toute notion de ce qui m’entoure, sauf du plaisir qui m’envahit. La pression est presque insupportable, et pourtant…

— Dis-moi si c’est trop, chuchote Marc.

Son pouce commence à me pénétrer aussi, et je rejette la tête en arrière, terrassée par la jouissance et par la douleur.

— C’est… Je crois que je peux le supporter… pour le moment.

Il plonge les doigts encore plus loin, son regard verrouillé au mien.

Je déglutis en secouant la tête. Je sais que s’il vrille sa main en moi comme il l’a fait plus tôt, la douleur sera intolérable. Mais il ne bouge plus. Immobile, il scrute mon visage d’un regard intense.

— Un jour, je te ferai me supplier de plonger toute la main en toi, lâche-t-il. Mais pas aujourd’hui.

Il retire sa main brusquement, et ce vide soudain me crève le cœur.

— Baise-moi, Marc. Je t’en supplie…







Chapitre 8


Marc lâche mes cheveux pour pouvoir défaire son pantalon. Il ôte son boxer dans la foulée, et je découvre son sexe érigé et énorme avant qu’il vienne se pencher au-dessus de moi.

Il tend ensuite le bras pour attraper un préservatif sur la table de nuit, déchire l’emballage et l’enfile prestement sur son membre.

J’ouvre les jambes sans attendre, et il pousse un grognement en entrant en contact avec ma chair déjà trempée.

— Vous êtes très accueillante, mademoiselle Rose. Vraiment très accueillante.

Il prend son temps, m’excitant par des ondulations du bassin.

— Je t’en prie, prends-moi… S’il te plaît. S’il te plaît.

Il s’enfonce en moi d’un seul mouvement, profondément – plus loin que ne le pourraient jamais ses doigts, dans les entrailles de mon sexe. Un long frisson s’empare de moi.

— Oh…

Il fait pression de tout son poids, son pubis pressé contre le mien. Je suis clouée au lit, à sa merci. Je sais bien que dès qu’il commencera à bouger, la jouissance viendra. Mais pour l’instant, il reste quasiment immobile.

— J’aimerais avoir ton self-control, murmuré-je.

Le regard de Marc est féroce. Il me répond, les mâchoires serrées :

— Il ne m’en reste presque plus. Crois-moi.

Je sens sa main replonger dans mes cheveux, qu’il empoigne fermement comme il l’a fait tout à l’heure.

— Oh, mon Dieu ! m’écrié-je en le sentant tordre ma chevelure.

Enfin, il se met à bouger. À chaque coup de reins, il tire un peu plus sur mes cheveux, jusqu’à ce que ma tête suive chacun de ses mouvements. Une douleur délicieuse se répand autour de ma nuque.

Cette douleur m’empêche de céder tout de suite à l’orgasme, et pourtant… le plaisir est immense. Chaque fois que Marc s’enfonce en moi, chaque fois que sa main tord un peu plus mes cheveux, un frisson intense s’empare de moi.

Le regard de Marc ne quitte pas le mien tandis qu’il me force à suivre son rythme. J’ai l’impression qu’une onde électrique parcourt mon corps en continu.

Tout d’un coup, il glisse l’autre main sous mon corps et m’agrippe brutalement les fesses. Ses doigts s’enfoncent sans ménagement dans ma chair, assez profondément pour laisser des traces. Je n’en peux plus. J’ai envie de hurler tant le plaisir est incroyable.

— Oh, oh !

Je scrute son regard, et comprends qu’il est lui aussi sur le point de jouir.

— Sophia…

Ses yeux s’adoucissent, mais sa main se crispe encore davantage sur mon postérieur, si fort que j’ai l’impression qu’il va me soulever du lit.

Il donne un dernier coup de reins, puissant, qui me fait enfin fondre.

L’orgasme arrive. Comme une vague immense, qui fait voler en éclats chaque atome de ma chair. La jouissance déferle en moi, depuis le sommet de mon crâne jusqu’à mes pieds, et j’en oublie les limites de mon corps. J’ai l’impression d’être devenue une pile électrique surchargée – mon cuir chevelu, ma nuque et le creux de mes jambes sont envahis de picotements brûlants.

Tandis que la jouissance déferle sur moi par ondes successives, j’entends la respiration de Marc s’accélérer. Il lâche un cri qui tient à la fois du grondement et du gémissement, et jouit à son tour.

Son corps se presse contre le mien, écartant encore davantage mes cuisses, comprimant ma poitrine. Tout d’un coup, ses muscles se relâchent, et son souffle ralentit. Son visage retombe à quelques centimètres du mien et il ferme à demi les yeux. Je sens ses cils battre contre ma peau.

Il dépose sur mes lèvres un baiser d’une infinie douceur, et une chaleur tiède envahit ma chair. Marc m’enveloppe de ses bras et me fait basculer sur le côté ; nous nous retrouvons allongés flanc contre flanc. Sa main vient tendrement caresser ma tête, à l’endroit où il m’empoignait les cheveux quelques secondes plus tôt.

— Ce n’était pas trop ?

— Non… C’était bon.

— Je savais que ça te plairait.

Nous n’échangeons plus aucune parole. Je suis trop épuisée pour parler, ou même pour penser. Je ne ressens plus que la chaleur de Marc autour de moi. Lovée contre son torse, je sombre dans un profond sommeil.








Chapitre 9


Je m’éveille le lendemain matin en sentant le soleil réchauffer mes paupières, et comprends instinctivement que Marc n’est plus allongé près de moi. J’ouvre les yeux, et découvre sa place vide et froide.

Il fait très beau dehors, une splendide journée d’hiver éblouissante et froide. À travers les vitres striées de givre, le soleil est pâle.

Je me redresse au milieu du lit, laissant la couette retomber jusqu’au bas de mes cuisses nues. Je porte juste une culotte et une chemise de pyjama noire ornée d’étoiles colorées. Les souvenirs de la veille me reviennent, et une chaleur trouble m’envahit.
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